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AU DRAPEAU
Au Drapeau I Que ce cri soit le cri de la France I La Prusse en fête acclame un futur conquérant ; Nous, les anciens vaincus, acclamons TEspérance : Ce que la guerre a pris, la guerre le reprend.
Au Drapeau ! C'est l'emblème ! Au Drapeau ! c'est le guide l C'est lui que, du rempart devenu leur prison. Des milliers d'exilés guettent d'un œil avide, Lui que leur cœur fidèle évoque à l'horizon.
Au Drapeau ! Honte à qui déserte notre cause ! Honte à qui la servant, ne la sert qu'à demi ! Pour moi, — qu'un seul Français me démente s'il l'ose, - Je n'ai jamais Yi»é qu'un seul but : l'Ennemi.
Je n'ai jamais formé qu'un seul vœu : Leur déroute, Les voir chassés du sol qu'ils nous ont arraché ; Car, en changeant parfois et de guide et de route, C'est vers Metz et Strasbourg que j'ai toujours marché.
Et puisque nous touchons à l'heure décisive Où le devoir sacré peut sui'gir brusquement.
Comme un dernier appel, comme un dernier qui-vive, Sonne au Drapeau, Clairon I C'est lui, le ralliement !
QUAND MÊME
Depuis dix- sept ans je veille et je guette:
Qui rapatriera ce peuple exilé?
Quand secouerons- nous la lourde conquête ?
Quand vengerons- nous le droit violé?
Depuis dix-sept ans je veille et je guette, Et je n'ai rien vu qui m'ait consolé.
Depuis dix-sept ans je parle et je crie :
Où donc est ta force? Où donc ta vertu ?
Ce sont tes enfants, ô mère Patrie, Tu leur dois ton cœur, ton sang leur est dû Depuis dix-sept ans je parle et je crie, Et je n^entends rien qui m^ait répondu.
Depuis dix-sept ans je lutte sans cesse, Attaquant toujours nos chefs sans fierté, Pour qui la frayeur est une sagesse, Quand le vrai péril c'est la lâcheté.
Depuis dix-sept ans je lutte sans cesse, Et je n'obtiens rien ayant tout tenté.
Depuis dix-sept ans j'espère quand même.
Qu'ils soient ce qu'ils sont les gens au pouvoir ! Moi, c'est avant tout mon peuple que j'aime, Et lui, qui peut tout, saura tout vouloir.
Depuis dix-sept ans j'espère quand môme, Fort de mon amour, sûr de mon espoir.
SONNET
Ta vie est un jardin, ma vie est un désert.
Ohl non! ne mêle pas ta pensée à la mienne!
Les grâces, les rayons dont ta jeune âme est pleine, Ton printemps les perdrait sans fleurir mon hiver.
Tu doutes, chère enfant, et ton grand regard clair S'efforce à deviner quelle est ma sombre peine; Oui, bien sombre en effet, mais ta recherche est vaine, Car nul ne la comprend qui n'en a pas souffert.
Crois-moi, ne tonte pas le pouyoir de tes charmes, II n'est plus de bonheur pour mon cœur soucieux ; Et nous aurions le droit de nous plaindre tous deux»
Toi de voir ton sourire impuissant sur mes larmes, Et moi de ne pas voir mes larmes dans tes yeux.... Laisse-moi rêver seul et triste au bruit des armes.
JACQUES BONHOMME
Il veut bien semer, faucher, battre et moudre. L'humble paysan qui n*a que son champ.
Mais voici l'impôt, la grêle, la foudre :
L'homme n'est pas bon, le ciel est méchant. Or, lui, que le sort s'obstine à poursuivre, Sans perdre courage et sans réclamer.
Pourvu qu'on lui laisse un peu de quoi vivre, 11 veut bien semer.
Il veut bien marcher sans plaindre sa peine, Le simple soldat qui n'a que son prêt, Car il sait combien l'heure est incertaine Et tout ce qu'on risque à n'être pas prêt.
Mais il ne faut pas qu'aucun le malmène.
— La flèche est mauvaise au mauvais archer Lui, pourvu quUl ait un bon capitaine, Il veut bien marcher.
Il veut bien mourir, quoiqu'aimant la vie, Le petit troupier qui n'a que sa peau.
La gloire pourtant lui fait peu d^envie, Au plus s'il connaît Thonneur du drapeau.
Mais pourvu qu'il ait la ferme assurance Que c'est son pays qu'il va secourir, Qu'il se fait tuer pour sauver la France, Il veut bien mourir.
A LA MÉMOIRE VÉNÉRÉE DE
JEAN DOLLFUS et de KABLÉ
— Ah ! chiens d* Alsace et de Lorraine !
Vous refusez d'être Allemands ! . . .
C'est assez nous montrer cléments :
Forgeons leurs fers, rivons leur chaîne, Mettons un triple sceau d'airain
Sur leur bouche cadenassée I
— Forgeron, tu forges en vain, On n'enchaîne pas la Pensée.
— Alors, qu'une prison s'élève, Porte bien close et murs bien hauts !
Verrouillez-moi dans leurs cachots Tous ces fous qui n'ont qu'un seul rêve, C'est la Prusse qu'il faut ai mer ^
La Prusse et la loi Prussienne !
— Geôlier, ta geôle a beau fermer, On n'emprisonne pas la Haine.
— Mais la mort vient, race revêche.
Vois-les tomber tous tes aïeux.
Le temps a fermé bien des yeux. Allons, fossoyeur, prends ta bêche :
Enterre vite, enterre bien Tous ces vieux partisans de France !
— Fossoyeur, la fosse n'est rien, On n'enterre pas l'Espérance.
LA BALLADE DU CHARBONNIER
LA BALLADE DU CHARBONNIER
Au beau milieu de la forêt sonore,
Ayant campé sa hutte au bon endroit,
Près d'une eau vive où les fleurs vont éclore,
Sur un sol ferme où la bruyère croît,
Avec sa femme et ses fils quMl adore,
Laborieux autant quMl est adroit.
Le charbonnier est le maître chez soi .
Un jour, — voilà longtemps de cette histoire, Passe un seigneur sur son fier palefroi.
Notre homme, lui, ne pensant qu'à bien boire, Chante l'amour et le bon vin qu'il boit;
Ses yeux bleus rient dans sa figure noire,
11 a fini sa journée, et, ma foi !
Le charbonnier est le maître chez soi I
11 est assis devant sa maisonnette.
Le cavalier pique vers lui tout droit :
<r Holàl manant I Viens çà tenir ma bêtel » Je veux m'aller reposer sous ton toit.
— » Mon bon monsieur, vous êtes bien honnête, » Mais ce n'est pas le jour où je reçoi :
» Le charbonnier est le maître chez soi.
— » Sais-tu maraud que ce discours me fâche?
— » Je l'ignorais, mais je m'en aperçoi.
— » Sais-tu que si je prenais ma cravache,
» Je t'apprendrais le respect qu'on me doit?
— » Et savez-vous que quand je prends ma hache » Je fends en deux des troncs plus gros que moi ?. . . 9 Le charbonnier est le maître chez soi I
— » Par la mort-Dieu I le meilleur est d'en rire !
— » Par la mort-Dieu! C'est le meilleur, je croi.
— » Mais si pourtant quelqu'un venait te dire » Que c'est le roi que tu vois devant toi ?
» Que dirais-tu? — Mais je vous dirais : Sirel...
» (Je parle au cas où vous seriez le roi),
» Le charbonnier est le maître chez soi. » —
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C'était le roi I dit Thistoire ou le conte ; Roi de bon sens, qui sut se tenir coi.
« Allons, dit-il, j'en tiens et j'ai mon compte. » Rentrons chez nous au galop, car je voi » Que lorsqu'il ose affronter qui l'affronte, » Tout grand qu'on est et si petit qu'il soit, » Le charbonnier est le maître chez soi. »
ENVOI
Or bonnes gens du bon pays de France, C'est à vous tous que je fais cet envoi.
Il n'est péril que votre tolérance.
Tel vous affronte et vous dicte sa loi, Qui tomberait de sa prépondérance Et baisserait la tête avec effroi.
Si vous disiez avec ferme assurance, Sûrs de vos cœurs et forts de votre droit :
Le charbonnier est le maître chez soi 1
LA PEUR
Bouche sans voix, œil sans regard, Le teint livide et Pair hagard, Changeant en brute qui lui cède, La peur est laide I
Eût-elle un frère à secourir, Qu'un asile vienne à s'offrir Elle y rampe, elle s*y faufile...
La peur est vilel
Elle crie à la trahison, Sans voir qu'à ce cri sans raison, Le courage d'autrui s'envole ; La peur est folle !
Et sur le chemin qu'elle a pris, Voulant fuir la mort à tout prix.
C'est la mort même qui l'arrête.
La peur est bête!
VILLANELLE
a Bninette suis, jamais ne serai blanche.
Ainsi s*en ya chantant le chant d'amour, Fleurs aux cheveux et panier sur la hanche, La belle fille avec son jupon court.
Et moi tout le long du jour
Je rêve revanche, Et moi tout le long du jour
Je bats du tambour.
« Vive le lis, la rose et la pervenche 1 »
Sa fraîche voix fait sonner le bois sourd ; Le rossignol lui répond de sa branche ; Le pinson boit dans le ruisseau qui court.
Et moi tout le long du jour
Je rêve revanche, Et moi tout le long du jour,
Je bats du tambour.
« Qui m'aimera, Taimerai d'amour franche ! »
Son œil de feu semble éclairer le jour Pour la mieux voir le grand chêne se penche, La fleur lui rit, le soleil danse autour. . .
Et moi tout le long du jour
Je rêve revanche, Et moi tout le long du jour.
Je bats du tambour.
A MON PETIT AMI GEORGES C
Dans un cher pays que rien ne console,
Qu'on détient en vain, mais qu'on ne tient pas,
Sa gourde au côté, son panier au bras,
Le petit garçon se rend à l'école,
Mais sans chansonnette et sans cabriole ;
Il marcherait même à tout petits pas.
a Ah I les écoliers, s'il faut qu'il le dise, » Au jour d'aujourd'hui sont bien mal lotis.
» Ça fait deux, l'école et le paradis I »
Et mieux il en voit la toiture grise, Plus ses petits pas deviennent petits.
Ça n'est pas du tout par fainéantise.
Quelque peu bavard, tant soit peu rieur.
Le petit garçon est très travailleur.
Il sait bien qu'on n'a que ce qu'on amasse.
a Mais depuis un temps rien n'est à sa place :
» Un maître nouveau dirige la classe,
9 Et le maître ancien était si meilleur I
» Ah ! le maître ancien, c'était le vrai maître I » Avec son bon rire et sa bonne voix I » Quelque gros délit qu'on eût pu commettre, » A peine il tapait sur le bout des doigts ; » Et puis pour savant, dame I il devait l'être : » 11 parlait français, il parlait patois !
» Mais Tautre... Àh, Jésus! Ouelle différence! » Barbu comme un bouc^ hargneux comme un loup, y> 11 est d'un méchant I . . . et d'une ignorance ! . . . » Croiriez-Yous jamais qu'en tout et pour tout, » Il n'est qu'un pays qui soit à son goût, » Et que ce pays, ce n'est pas la France !
» La France!... » A ce mot, cessant d'avancer.
Le petit garçon s'arrête et soupire ;
Je ne sais pas bien ce qu'il peut se dire,
Mais ce qu'il se dit semble lui sourire,
Et l'on voit très bien que, sans se presser,
Le petit garçon s'écoute penser.
VU
Il est justement à l'ombre d'un chêne.
Dans un bel endroit sablé tout exprès.
Où dans le bon temps venaient rire au frais
Ceux qui ne rient plus dans ces temps de peine.
Tout au pied de Tarbre est une fontaine.
Qui coule à flots clairs sur son lit de grès.
Le petit garçon s'est assis sur l'herbe,
Toujours méditant, se taisant toujours.
— Cher petit roseau, tes chagrins sont lourds ! -
Enfin, retroussant d'un geste superbe
Sa barbe à venir sur sa lèvre imberbe,
Le petit garçon se tient ce discours :
ff D'abord, ce n'est pas si loin la frontière ;
i> On voit le poteau du haut du moulin.
>' U a du bon pain dans sa panetière,
" De l'eau dans sa gourde et du cœur tout plein..
» Puis sa liberté n'est que trop entière :
» Le petit garçon est un orphelin.
C'est dit ! Il déloge et coûte que coûte. . . 11 en peut coûter un très grand danger :
Car si le méchant gendarme s'en doute, C'est au cachot noir qu'il ira loger.
Mais si le bon Dieu veut le protéger.
Quel gendarme peut l'arrêter en route ? »
Là-dessus, faisant un signe de croix,
Il se sent rempli d'un courage extrême,
Et pour s'en aller au pays qu'il aime
11 cherche des yeux le chemin des bois,
Quand en haut de l'arbre, et tout en haut même,
Le petit garçon entend cette voix :
« Tout oiseau qu'on soit, on a sa souQ'rance ;
» Aussi moi, je sens mes cieux envahis:
'> Tous ces étrangers, pleins d'irrévérence,
a Chantent des chansons contre mon pays.
» Toi qui sais jusqu'où c'est encor la France,
» Laisse- moi te suivre aux lieux où tu fuis. »
Le petit garçon ne perd pas la tête,
Bien qu'au fond le cœur lui battît un peu ;
11 a poliment levé sa casquette
Et dit à l'oiseau d'une voix bien nette.
En fixant sur lui son grand œil bien bleu :
— ft Comme tu voudras, oiseau du bon Dieu ! a
Le petit oiseau descend du grand chêne, Vole vers Tenfant et, sans s'excuser, Droit sur son épaule il vient se poser.
Le petit oiseau se posait à peine Que, du pied de l'arbre et dans la fontaine, Une douce voix se met à jaser.
« Tout poisson qu'on soit, on a ses chimères, » Et j'ai fait un rêve en ces temps mauvais : » Nos ruisseaux sont gros des larmes des mères, i> Leurs flots sont troublés, leurs eaux sontamères, » J'ai soif d'une eau pure en pays français.
» Tu serais bien bon si tu m'exauçais. —
» Un petit poisson n'est pas chose lourde;
2) Le mal du pays est un mal sacré.
» C'est dit : si tu veux entrer dans ma gourde,
D Poisson du bon Dieu, je t'emmènerai.
A peine ce mot est-il proféré
Que du bas du sol monte une voix sourde:
« Tout caillou qu'on soit, on a son souci !
» Quand jadis sur moi courait la jeunesse, » Sous ses pieds dansants, je dansais aussi.
» Mais ils sont venus les jours de tristesse I » Des talons ferrés m'écrasent sans cesse ; 3> Ne me laisse pas sous ces talons-ci. »
Ce que répondit l'enfant, on s'en doute; Ou qui n'en sait rien n'en doit rien savoir.
Enfin, quand l'escorte est en ordre toute, Le petit garçon brandit son mouchoir, Et, drapeau flottant, on se met en route.
Sous les bois profonds, verts comme l'espoir.
Les bois sont franchis; on est dans la plaine. De beaux pommiers blancs poussent au milieu ; Au loin, très au loin, comme un ruban bleu, La rivière fuit, profonde et sereine.
Les quatre petits sont sous l'œil de Dieu.... Mais ils sont aussi sous l'œil de la haine.
Le méchant gendarme, au haut du chemin,
A Yu tout à coup la bannière blanche :
« Où peut bien aller ce méchant gamin?
» On n'a pas congé, ce n'est pas dimanche... »
Et dégringolant comme une avalanche,
Il court après lui, le sabre à la main.
Fort heureusement pour le camarade.
Elle a fait grand bruit la dégringolade.
Le petit garçon Tentend le premier.
Se tourne, voit Thomme et, d'une escalade, 11 est dans le haut du plus haut pommier.
Mais il laisse en bas son petit panier.
C'était une énorme, énorme imprudence !
Ce petit panier, c'était son arrêt; Mais c'est vraiment là que la Providence Va faire éclater son ordre secret.
Et que ce récit prouve à l'évidence Ce que l'union des faibles pourrait.
Le petit garçon ne peut plus descendre;
Déjà Fennemi grimpe dans son fort,
Il atteint déjà la branche où le prendre.
« Perdu I dit Tenfant, je n'ai qu'à me rendre. »
Le petit oiseau lui dit : « Pas encor I
» Prends-moi par la patte et tiens-toi bien fort.»
Le petit oiseau vole, vole, vole;
La rivière est proche, il arrive au bord ;
Mais là, le pauvret tombe à bout d'effort.
ce Perdu I » dit l'enfant que ce coup désole.
Le petit poisson lui dit : « Pas encor 1
» Prends-moi par la queue et tiens-toi bien fort.»
Le petit poisson nage, nage, nage;
Et quand le gendarme arrive acharné,
Tout bleu de surprise et tout chaud de rage.
Les petits amis sont sur le rivage.
D'où l'enfant lui fait un beau pied de né.
(Ce n'est pas gentil, mais c'est de son âge.]
Le méchant gendarme, au haut du chemin, A Yu tout à coup la bannière blanche :
a Où peut bien aller ce méchant gamin?
» On n'a pas congé, ce n'est pas dimanche.
Et dégringolant comme une avalanche, Il court après lui, le sabre à la main.
Fort heureusement pour le camarade.
Elle a fait grand bruit la dégringolade.
Le petit garçon l'entend le premier, Se tourne, voit l'homme et, d'une escalade, 11 est dans le haut du plus haut pommier.
Mais il laisse en bas son petit panier.
C'était une énorme, énorme imprudence !
Ce petit panier, c'était son arrêt; Mais c'est vraiment là que la Providence Va faire éclater son ordre secret.
Et que ce récit prouve à l'évidence Ce que l'union des faibles pourrait.
Le petit garçon ne peut plus descendre;
Déjà Tennemi grimpe dans son fort,
Il atteint déjà ]a branche où le prendre.
« Perdu I dit l'enfant, je n'ai qu'à me rendre. »
Le petit oiseau lui dit : « Pas encor I
» Prends-moi par la patte et tiens-toi bien fort.»
Le petit oiseau vole, vole, vole;
La rivière est proche, il arrive au bord ;
Mais là, le pauvret tombe à bout d'effort.
« Perdu I o dit l'enfant que ce coup désole.
Le petit poisson lui dit : « Pas encor I
Prends-moi par la queue et tiens-toi bien fort.»
Le petit poisson nage, nage, nage;
Et quand le gendarme arrive acharné,
Tout bleu de surprise et tout chaud de rage.
Les petits amis sont sur le rivage.
D'où l'enfant lui fait un beau pied de né.
(Ce n'est pas gentil, mais c'est de son âge.]
Les voilà contents, ils se croient au port, Lorsque tout à coup le méchant gendarme Prend son pistolet, qu'il charge et qu'il arme, a Perdu I dit l'enfant. C'est fait I je suis mort. » Le petit caillou lui dit : a Pas encor !
Prends-moi dans ta main, et jette bien fort. »
Le petit caillou file, file, file.
Et soit que le jet fût vraiment habile.
Soit que le gendarme, en se courrouçant
A ce coup de pierre eût un coup de sang,
Tout du long dans l'herbe il tombe immobile...
Il y doit même être encore â présent.
La fin la meilleure étant la plus prompte, J'aurais très bien pu finir là mon conte, Car nos voyageurs n'ont plus qu'à marcher.
Mais le bon caillou pourrait se fâcher, Si le bon oiseau, sur lequel il compte Ne repassait Peau pour l'aller chercher.
S'ils furent heureux, vous pouvez le croire ! S'ils s'aimèrent bien, je le garantis:
Des bienfaits reçus, des maux ressentis, Jamais aucun d'eux ne perdit mémoire.
Et Ton peut vraiment nommer cette histoire :
oc La grande union des quatre petits ! »
LA PAIX
La Paix est chère assurément ; Bien fou qui dira le contraire.
11 est certain qu'en Taffirmant, Ces bons messieurs du parlement N'en parlent pas à la légère.
Us disent bien : la Paix est chère !
Mais elle est chère... diablement!
Quinze milliards ! pour le moment ; On ven'a plus tard à mieux faire.
Sans compter, tout travail chômant, Cent mille hommes, bon an mal an, Quittant l'atelier ou la terre.
Ils disent bien : la Paix est chère, Mais elle est chère extrêmement.
Kt si c'était tout seulement;
Le temps et Targent ce n^est guère,
Ça se regagne en un élan,
Mais il est un autre bilan
D'affronts, de honte, de misère. . .
Ils disent bien : la Paix est chère,
Mais elle est chère, indignement!
Aussi dans cet effacement Tout s'arrête, rien ne prospère.
Et de ce déclin alarmant Qui profite? c'est l'Allemand.
Qui pâtit? c'est la France entière.
Ils disent bien : la Paix est chère, Mais chère abominablement!
Enfin, — suprême châtiment! — Toute sympathie étrangère S'éloigne de nous tristement En voyant ce gouvernement De la paix n'importe comment Et d'en aucun cas pas de guerre!
Ils disent bien : la Paix est chère.
Chère à n'en plus vouloir, vraiment!
TUES A L'ENNEMI
Ah I que la mort du brave est belle ! Qu'elle est belle La mort du combattant qui meurt sans avoir fui ! Vainqueur, la gloire vient l'emporter sur son aile, Et, si c'est la défaite absurde ou criminelle, La honte des vaincus ne s'abat pas sur lui !
11 repose ayant fait son devoir pour la France, Innocent du désastre, ignorant des affronts ; Sa tombe est un berceau d'honneur et d'espérance, Et pour nous réveiller aux jours d'indifférence C'est son souille vengeur qui passe en nos clairons.
Çesi lui qui, nous léguant son calme et sa furie, Sert d'exemple et de guide à son peuple indompté ; C'est lui, soldat ou clief, qui se di*esse et nous crie : « Nul ne tombe inutile en servant la Patrie, Ce sont nos morts qui font son immortalité. »
Aussi, ma piété vous pleure et vous envie, Fiers serviteurs couchés dans la pourpre du sang ! Vos douleurs ont cessé pour vous avec la vie. Vous n'avez pas connu la Patrie asservie, Ni sur le sol français l'étranger tout- puissant.
Mais ce peuple n'a pas renié son histoire,
Il n'abandonne pas les siens à l'ennemi,
La France tient toujours à son vieux territoire,
Et nous avons l'Armée, et nous aurons la Gloire,
La Gloire qui sauvait la Patrie à Valmy 1
VEDETTES
Rêvant de conquête ou de délivrance,
Hulan d'Allemagne et chasseur de France
Suivent tous les deux chacun son espoir.
En vain les jours fuient, en vain le temps passe,
Rien n'a pu lasser cet espoir tenace
Ni du chasseur bleu, ni du hulan noir.
Tout droits sur leur selle et dressant la tête, Ils sont là tous deux, tous deux en vedette, Mousqueton au poing, lance à rétrier.
L'un dit : a J'ai goûté la gloire et je l'aime ! j> Et l'autre : « J'ai, moi, fidèle à moi-même, » Un coin de Patrie à rapatrier! »
in
Ainsi s'observant) se guettant sans cesse, Consumant sans fruit leur fleur de jeunesse, Les deux cavaliers s'attendent encor; Et, pour n'avoir pas vidé leurs querelles, Les deux nations font peser sur elles Une lourde paix pire que la mort.
le peuple heureux 1 les jours prospères, Où les fils, vengeurs des hontes des pères, Fixent d'un œil calme un ciel éclairci !
Où tout est en joie, où rien n'est en peine, Où l'indépendance ignore la haine...
C'est là le bonheur! et l'honneur aussi.
A quand le combat? Pour qui la victoire?
Éclair de malheur ou rayon de gloire, Qui te tirera, premier coup de feu?...
L'Europe en vain cherche à percer ces ombres, Et ses regards vont, anxieux et sombres.
De ce hulan noir à ce chasseur bleu.
BON JOUR, BON ANI
A LA France
Bon jour, bon an, Mère France !
— Nouveau temps, nouveau chemin Voici venir respénnee, Reprends ta vieille assurance, Voici venir Tespérance ; Hier est mort, vive Demain !
Que ta terre au sol fertile, Au sol que nous défendrons, Comble d'un trésor facile Le vagaliond sans asile.
Comble d'un trésor facile Moissonneurs et vignerons.
Que tes rivières actives Portent partout en tout lieu, Entre leurs fécondes rives, La fraîcheur de tes eaux vives, Entre leurs fécondes rives Les reflets de ton ciel bleu.
Que sur nos fronts, dans nos veines.
Souillant Tair pur des grands bois.
Tes vieilles forêts de chênes Croissent toujours plus hautaines.
Tes vieilles forêts de chênes Raniment tes vieux Gaulois.
Que tes fils, ô Mère sainte,
Libres des devoirs finis.
Soient sous ta robuste étreinte
Fiers sans haine, heureux sans crainte.
Soient sous ta robuste étreinte
Unis tous, tous réunis.
Dieu sourit à qui l'implore.
L'impie est aveugle ou fou :
Mets ta robe tricolore.
Le nouvel an vient d'éclore.
Mets ta robe tricolore
Et ta croix chrétienne au cou.
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Et chantons l'hymne de fête, — No3 pleurs n'ont que trop jailli — Quand c'est d'espoir qu'elle est faite, Quelque deuil qu'on ait en tête, Quand c'est d'espoir qu'elle est faite, La gattè n'est pas l'oubli.
Bon jour, bon an, Mère France,
"^ Nouveau temps, nouveau chemin —
Voici venir l'espérance,
Reprends ta vieille assurance,
Voici venir l'espérance :
Hier est mort, vive Demain I
CHANSON DE MARCHE
Pour ravager comme une trombe A gauche, à droite, en large, en long, Sans qu'on puisse voir d'où ça tombe ; Pour tout bousculer, nom de nom I
Vive la bombe I
Vive la bombe!
Pour tout bousculer, nom de nom !
Vive la bombe et le canon I
Bétes et gens, oui, tout se cabre, Quand le canon ouvre le bal; Mais à cette danse macabre, Il faut un galop infernal,
Vive le sabre!
Vive le sabre 1 Il faut un galop infernal, Vive le sabre et le cheval !
Le cheval court, le canon flambe!
Mais pour donner Tassant... Viens-y!
Toujours joyeux, toujours ingambe, G^est le fantassin qu'on choisit.
Vive la jambe !
Vive la jambe !
C'est le fantassin qu'on choisit.
Vive la jambe et le fusil !
A CELLE-CI
Si tu veux de ma vie un jour et puis un jour,
Hôtesse passagère, entre dans ma demeure.
Et des pesants soucis qui font mon front si lourd
J'aurai garde qu'aucun te touche ni t'effleure ;
Mais, comme ces vieux vins que l'on verse au retour.
Je verserai pour toi ma gaîté la meilleure,
Si tu veux de ma vie un jour et puis un jour.
Si tu veux de ma vie un mois et puis un moi», Ce pacte de plaisir peut se signer encore.
Nous choisirons Avril et la senteur des bois. Juin et ses douces» nuits avec sa douce aurore.
Puis, nous nous quitterons sans ces sombres émoiSi Fleurs de regret qu'un trop long bonheur fait éciore, Si tu veux de ma vie un mois et puis un mois.
Si tu veux de ma vie un an et puis un an. . . vanité I tout est vanité, dit Tapôtre I Tous nos beaux feux de joie à Téclat rayonnant Pourraient bien être éteints d'une saison à Tautre; Mais tant qu'ils flamberont comme ils font maintenant, Quel sort sera le tieni quel délice le nôtre! Si tu veux de ma vie un an et puis un an.
Mais, si tu veux ma vie entière et pour toujours,
Ohl alors, laisse-moi redevenir moi-même,
Et triste sans contrainte et morne sans détours,
Je t'ouvrirai le fond de ma douleur suprême,
Et ta douleur sera mon suprême secours.
Car c'est ainsi qu'on soufTreet c'est ainsi qu'on aime,
Quand on veut une vie entière et pour toujours.
VŒUX SUPRÊMES
Une tombe à moi? Pourquoi faire?
Dormir tout seul, je ne veux pas.
Je veux dormir dans l'ossuaire Côte à côte avec mes soldats.
mes vieux compagnons de guerre, Cette grand'halte est la dernière; Ouvrez-moi vos cœurs et vos bras !
Un linceul à moi? Pourquoi faire?
G^estbon pour qui meurt dans ses draps. Le lit du soldat c'est la terre, La terre rouge des combats.
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mes vieux compagnons de guerre, Mon souhait est une prière :
Ouvrez-moi vos cœurs et vos bras I
Des larmes sur moi ? Pourquoi faire ?
Que les vamcus sonnent le glas !
La France a repris sa frontière , Mes derniers cris sont des vivats.
mes vieux compagnons de guerre, Souffrir n'est rien, mourir n'est guère !
Ouvrez-moi vos cœurs et vos bras !
GATON L'ANCIEN
Le Peuple est au Forum, sombre, inquiet, fébrile, Et de Tare de Fabius jusques au vieux Canal, Les doctes harangueurs, que raillait Paul-Émile, Expliquent à grand bruit de qui vient tout le mai.
<f C'est Caton, c'est le vieux censeur atrabilaire » Qui voudrait que partout Rome imposât ses lois, Et qui, si le Sénat n'enrayait sa colère, A Lancerait les Romains sur les Carthaginois.
» Et pourquoi? Dans quel but cette guerre nouvelle? » Carlhage, qu'il nous peint sous de fâcheux aspects, » N'est pas plus un danger pour nous que nous pour elle, s Rome n'a plus besoin de gloire, mais de paix. »
Ainsi parlent, masquant leurs secrètes attaques. Maints sophistes gagnés pir l'or patricien.
Car le Sénat, hostile à Caton comme aux Gracques N'a ni l'esprit nouveau, ni l'esprit ancien.
Il a, dans la richesse, énervé sa vaillance; L'égoïsme a faussé jusqu'à son jugement; Et sa ténacité, faite d'imprévoyance.
Aux plus justes progrès s'oppose obstinément.
Comme jadis l'amour jaloux de la Patrie,
Il a la passion jalouse du pouvoir.
Et les tribuns assis au seuil de la Curie
Sont pour lui deux geôliers qu'il s'irrite d'y voir.
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Puis n'a-t-il pas raison dans son humeur chagrine, Quand (les dieux présageant eux-mêmes ses malheurs) Des deux myrtes plantés sur la sainte colline Le myrte plébéien a seul porté des fleurs?
Aussi ce qui grandit le peuple l'épouvante.
Scipion Nasica l'a dit en plein Sénat :
a Ne rassurons pas trop la plèbe triomphante 1 » Carthage est un danger nécessaire à l'État. »
Caton revient pourtant de la ville africaine.
Il a vu dans les murs un peuple de soldats,
Des vaisseaux dans les ports, dans les yeux de la haine
Mais ce qu'a vu Caton le Sénat n'y croit pas.
Le Sénat n'y croit pas, il ne veut pas y croire; Et jusques au Forum, qu'il a séduit sous main. Tous disent que Caton n'est qu'un chercheur de gloire Prêt à verser sans but des flots de sang romain.
Ce jour-là cependant, dans la Curie antique, Le Sénat délibère une dernière fois Si l'intérêt de Rome et de la République Est de porter la guerre au sol carthaginois.
La foule aux alentours sMrrite et se démène : '< Pourquoi ce long débat? A quoi s'attarde-t-on ? » Pourquoi ces cris ? Pourquoi cette tempête humaine « Où domine toujours la voix du vieux Caton? »
Enfin les deux licteurs ouvrent la porte double, Et les Pères Conscrits en flots tumultueux, Encor chauds d'un conflit dont la honte les trouble Descendent les degrés en discutant entre eux.
Un silence pieux gagne la multitude.
Le Sénat est pour Rome encor la loi des lois. Mais c'est trop de respect pour tant d'inquiétude : « Est-ce la guerre ou bien la paix? » crie une voix.
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Et loin qu'un sénateur réprime cette audace, L'un d'eux répond, certain que tous vont l'applaudir: « C'est la paix! x> et montrant du doigt Caton qui passe: « Voilà celui qui veut vous envoyer mourir. »
Ainsi qu'un coup de vent fait renaître la houle, Ces seuls mots ont rendu le peuple à son courroux. Une immense clameur s'élève de la foule :
« La mort soit pour celui qui la voulait pour nous. »
Caton court au danger bien loin qu'il s'y dérobe. Il s'avance, bravant des yeux les révoltés, Et sur son bras nerveux prenant sa longue robe : c Que les Dieux Immortels m'assistent ! Écoutez ! »
Ce fut d'abord un long murmure, où la colère Comme un lion dompté se mit à grommeler.
Puis cet appel jaillit du bon sens populaire : « Puisqu'il veut se défendre, écoutons-le parler. »
Mais Caton le Censeur, Caton au cœur farouche N'est pas homme à laisser le Peuple s'abuser, Et déjà cet exorde est sorti de sa bouche :
« Moi me défendre, non, je viens vous accuser.
» J'accuse le Sénat, les tribuns, et toi-raôme, » Peuple, que quelque dieu veut perdre en l'afifolant, » Qui prodigues ici l'insulte et le blasphème » Et te crois fier encore, et n'es plus qu'insolent.
» Ah ! vous ne voulez plus combattre ! Et lorsqu'un homme
» Vous montre quel péril s'accumule là-bas,
» Vous criez, ô Romains, qui déshonorez Rome:
9 La mort soit pour celui qui nous pousse aux combats!
» Eh bien I Vivez! si rien pour vous ne vaut la^ic;
» Vivez! en reniant les héros vos aïeux.!
» Et pour mieux satisfaire à votre lâche envie,
» Assurez cette paix qui seule a tous vos vœux.
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» Vous saurez bien trouver parmi vos nouveaux guides » Quelque humble messager propice à vos desseins » Et qui, vous rabaissant plus bas que les Numides, » Aille à Carthage offrir l'hommage des Romains.
» Car, de ce que vos cris affirment voire crainte » S'ensuit-il que Carthage ait peur ainsi que vous? » Croyez-vous sa fierté, comme la vôtre, éteinte? » Non, non ! Pour vivre en paix vous vivrez à genoux.
» Mais si vous comprenez pourquoi je veux la guerre, » Comment ce sort fatal ne peut être évité, » Et que toujours douteuse, et troublée, et précaire » La paix n'est pas la paix sans la sécurité;
» Si vous repentant tous d'un accès Je faiblesse,
» Dont je ne veux plus même avoir le souvenir,
j> Toi, Peuple, tu comprends, tu comprends, toi, Noblesse,
» Dans quel espoir commun vous devez vous unir!...
» Oh I alors, poursuivant jusque dans leurs repaires » Ces pirates qui font nos dangers incessants, >i Vous mourrez pour vos fils comme sont morts vos pères, » Et Rome sera libre, et les Romains puissants.
xxvm
> J'ai dit. Et maintenant, que le ciel vous éclaire I » — . . . Puissance de Tâme ! ô Vaillance ! ô Vertu I . . . — Un an après, le Peuple exigeait cette guerre, Carthage était détruite, et Rome avait vaincu.
CHANT DE GUERRE
CHANT DE GUERRK
Nous les vaincrons ! Nous les vaincrons !
Dix contre un comme des larrons Us nous ont volé la victoire.
Un contre un nous les re verrons. . .
Nous reverrons aussi la gloire .
Allons, Peuple abreuvé d'afifronts.
Qu'on boucle sacs et ceinturons !
Voici la guerre expiatoire.
Nous les vaincrons I Nous les vaincrons I Sonnez la charge, clairons I
Nous les yaincronsl Nous les vaincrons!
Pour ces princes et ces barons Nous sommes peuple de roture...
Eh bien I Nous nous anoblirons !
La Mort fera l'investi ture !
De pourpre nous nous vêtii'ons, Nos balles seront nos fleurons, Notre devise : a Feu qui dure ! »
Nous les vaincrons ! Nous les vaincrons !
Sonnez la charge, clairons.
Nous les vaincrons' Nous les vaincrons I
Ah ! petits soldats sans chevrons, Fusils neufs et bravoures neuves, Au feu nous vous éprouverons.
Ce seront de rudes épreuves.
Mais morts ou vifs, nous coucherons Ce soir-là, dans les environs Du vieux Rhin, le fleuve des fleuves I
Nous les vaincrons I Nous les vaincrons I Sonnez la charge, clairons I
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Nous les vaincrons ! Nous les vaincrons !
Les éclairs ne sont pas si prompts, La foudre n'est pas si soudaine Que l'élan dont nous poursuivrons Leurs soldats fuyant dans la plaine. Regardez-les nos escadrons Sabrant les casques et les fronts I Regarde, Alsace! Vois, Lorraine I
Nous les vaincrons ! Nous les vaincrons !
Sonnez la charge, clairons!
Nous les vaincrons I Nous les vaincrons!
Dieu juste! nous t'implorons, Dieu du salut et des naufrages!
Quand l'homme tient les avirons, C'est ta main qui tient les orages; Et les projets des fanfai'ons Tu les traverses, tu les romps, Mais tu soutiens les vrais courages!
Nous les vaincrons! Nous les vaincrons!
Sonnez la charge, clairons!
TESTAMENT
TESTAMENT
Lorsque nous aurons fait la guerre triomphante, Et que noti-e Patrie aura repris son rang, Alors, avec les maux que la conquête enfante, Disparaîtra l'horreur qui suit le conquérant.
Alors la grande France aimante et sans rancune, Semant ses jeunes blés sous ses lauriers nouveaux. Fêtera le Travail, père de la Fortune, Et chantera la Paix, mère des longs travaux.
Car ce sera la Paix calme, sereine, auguste,
Qui désarme les bras sans armer les esprits ;
Car nous nous montrerons des vainqueurs au cœur juste,
Et nous ne reprendrons que ce qui nous fut pris.
Et notre Nation lasse de funérailles,
En exaltant ses morts calmera ses vivants,
Et nous ne voudrons plus qu'on parle de batailles.
Et nous désapprendrons la haine à nos enfants.
Et ce ne sera plus qu'une immense allégresse Qui frémira d'un bout à l'autre du pa}s, Quelqu'un de ces transports comme en connut la Grèce, Quand les Perses fuyaient de ses champs envahis.
Heureux, heureux alors les poètes de France Dont l'âme n'aura pas porté notre long deuil ! Ils chanteront l'amour, comme nous la souffrance, Comme nous de colère, ils frémiront d'orgueil.
Quant à moi, le farouche el vieux erieur de guerre,
Que je survive ou non au choc libérateur.
Mon œuvre, je le sais, ne lui survivra guère
Et mes Chants du soldat n'auront plus de chanteur.
Oui, oui, l'heure viendra — qui prévoit peut prédire
Où ces cris de fierté chers au pays vaincu,
Au pays consolé sembleront un délire ;
Où nul ne comprendra la haine où j'ai vécu.
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Car, forgeron brutal et tout de violence, Je frappais à grands coups pour frapper à coups sûrs, Et mes vers martelés comme des fers de lance Ne sont pas un trophée à placer sur des murs.
Non, non I C'est avant tout une arme populaire, Un épieu dans les bois au hasard ramassé Qui, le combat fini, tombe avec la colère, Ou reste dans la plaie après qu'il a blessé.
Que tel soit mon destin et ma part est trop belle ! Je n'en voudrais pas plus et n'en rêve pas tant. Aussi, loin d'écarter mon néant, je l'appelle: Oh oui 1 puisse aujourd'hui, tout à l'heure, à l'instant,
La France s'élancer de victoire en victoire, Puisse — son fier triomphe à jamais établi — Mon nom être englouti dans ce torrent de gloire. Et mon livre inconnu se perdre dans l'oubli I
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